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PRÉSIDENCE DE M. IS. GEOFFROY - SAINT - HILAIRE. 


MÉMOIRES ET COMMUNICATIONS 


DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L’ACADÉMIE. 


L'Académie voit avec bonheur, au nombre des Membres présents à la 
séance, M. Recxauzr dont la santé lui a inspiré naguère de si vives inquié- 
tudes. 


CHIMIE. — Mémoire de M. Cuevreuz sur la composition chimique des 
statuettes de bronze trouvées par M. Mariette, conservateur-adjoint 
des antiquités égyptiennes du Louvre, lu à l’Académie des Sciences 
le 13 d'octobre 1856. (Extrait.) 


« Les archéologues apprécient aujourd’hui toutes les conséquences de la 
belle découverte du Sérapéum égyptien, faite par M. Mariette, pendant un 
séjour de quatre années en Égypte : ils savent ce qu’on doit de monuments, 
d'inscriptions et d'objets de toutes sortes à son zèle aussi persévérant 
qu'éclairé. Parmi ceux dont il a enrichi les collections du Louvre, il existe 
une multitude de statuettes en bronze qui se trouvaient à quelques centi- 
mètres de profondeur sous le dallage et dans les fondations de toutes les 
parties du temple. 

» Il paraïtrait que les anciens Égyptiens avaient enterré ces statuettes 
avec l'intention de purifier le sable qui dans leur idée était impur, et que 


: foulaient sans cesse les pieds des personnes qui se rendaient au Sérapéum. 
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M. Mariette a rapporté en France des centaines de statuettes dont la gran- 
deur varie de quelques centimètres à 80 centimètres ; elles sont couvertes 
d’une couche verte d'une épaisseur variable, sous laquelle il existe une ma- 
tière rougeätre d’une épaisseur plus variable encore; lorsque la couche 
verte et la matière rougeätre ne composent pas toute la statuette, il existe 
sous celle-ci une matière susceptible d’offrir l'apparence métallique du 
bronze, si on la frotte avec une lime douce. Enfin le sable qui couvre 
les statuettes est identique, m’a dit M. Mariette, à celui du désert. Des grains 
de sable adhérent en beaucoup de points à la couche verte, et souvent plu- 
sieurs statuettes forment avec le sable qui les enveloppe une sorte de 
brèche, parce que les grains de ce sable ont été agglutinés par un ciment 
calcaire, comme je le dirai plus tard. 

» Depuis unie quinzaine d'années que je réunis des faits concernant les 
arts des anciens peuples, afin d'en faire la base de mon premier volume de 
Considérations générales sur l’histoire de la Chimie, j'ai soumis à l’ana- 
lyse un grand nombre d'objets qui y sont relatifs et particulièrement des 
matières colorées, recueillies sur les monuments de Thèbes par feu M. Le- 
févre, que Méhémed-Ali avait chargé de diriger les recherches des matières 
minérales utiles de l'Égypte. Ayant eu l’avantage d'examiner les objets rap- 
portés de ce pays par M. Mariette, avec M. Mariette même, et ayant été 
témoin des procédés que l’on pratique au Louvre pour mettre les statuettes 
du Sérapéum en état d'être exposées aux regards du public dans la galerie 
qui leur est réservée, procédés qui sont on ne peut mieux entendus, j'ai 
éprouvé le besoin d’examiner quelques-unes de ces statuettes au point 
de vue chimique, et ici je dois exprimer des remerciments à M. le vicomte 
de Rougé, conservateur honoraire de la collection égyptienne du Louvre, 
qui a autorisé M. Mariette à me remettre des échantillons propres à être 
soumis à l'examen chimique. Il est entendu que ceux-ci ont été pris parmi 
des débris assez défigurés ou altérés pour être mis au rebut. Il en est de 
mème d'échantillons de toute autre matière dont je m’occuperai plus tard. 

» Les anciens Égyptiens ont fait deux sortes de statuettes : les unes 
creuses à l'intérieur, et les autres pleines. 


$ I. Siatuettes creuses. 


» Celles que j'ai examinées étaient remplies d’une matière pulvérulente, 
d'apparence terreuse, blanchâtre ou colorée; j'y ai trouvé en outre une 
matière d'un aspect fort différent. 


Matière d'apparence terreuse. 


» Une matière d'apparence terreuse blanche a cédé à l’eau des traces de 
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sel marin et de chlorure de calcium. Le résidu était du sous-carbonate de 
chaux mêlé d'un peu d’argile, qui contenait une faible proportion de ma- 


tière organique; des grains de sable restèrent après l’action de l'acide 
azotique. 


Matière d'apparence terreuse colorée. 

» Elle ne céda à l’eau qu'une trace de matière analogue à la précédente. 

» Elle céda à l’acide azotique du carbonate de chaux mêlé d’alumine et 
de bioxyde de cuivre et de sesquioxyde de fer. 

» Il resta une matière noire formée de silice, de protoxyde de fer et 
d'alumine. 

Matière qui avait été fondue. 

» Cette matière était formée en grande partie de litharge, qui adhérait 
fortement à la surface interne des statuettes creuses où je l’ai trouvée. 

» Un échantillon de cette matière, qui avait été fondue, m’a présenté un 
composé de litharge et de sous-carbonate de plomb. 


Les statuettes dorées. 


» Les Égyptiens ont appliqué l'or sur des statuettes creuses par deux 
procédés : 1° au moyen du damasquinage; 2° au moyen d’une matière 
blanche servant d’enduit au bronze, et auquel une feuille d’or adhérait. 

» Cet enduit n'était pas du plâtre, comme quelques personnes l'ont 
pensé, mais un carbonate de chaux assez pur et très-divisé, auquel on avait 
ajouté probablement une matière organique dont il restait encore une trace 
sensible. 


Composition des statuettes creuses et des statuettes pleines. 


» Les statuettes creuses et pleines que j'ai examinées étaient essentiel- 
lement formées d’un excellent bronze. Cet alliage s'est présenté à mon 
examen sous quatre états : 


ÿ 


1°, A l’état d’une couche verte dont quelques parties étaient bleues ; 
2°. A l’état d’une matière couleur de sanguine ; 
3°, A l’état d'un bronze rougeûtre; 


4°. À l’état de bronze ordinaire qui n’avait pas subi d’altération. 


5 ÿ 


LA 


1. Couche verte dont quelques parties étaient bleues. 
» Cette matière présentait la plus grande altération du bronze; aussi 
forme-t-elle la couche extérieure des statuettes. 
» Elle est essentiellement formée d’un composé défini équivalent à du 
bichlorure de cuivre, du bioxyde du méme métal et de l'eau; en un mot, 
c'est la composition du cuivre oxychloruré du Pérou. 
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» Quant aux parties bleues, elles sont formées d’eau, d'acide carbonique 
et de bioxyde de cuivre; c’est le carbonate de cuivre bleu hydraté. 

» Il va sans dire qu’il existe du bioxyde d’étain mélangé à la matiére 
verte. 

2. Matière couleur de sanguine. 

» Elle est essentiellement formée de protoxyde de cuivre, mélangé de 
bioxyde d’étain. 

» La dissolution de cette matière dans l'acide azotique contient du chlore. 

3. Bronze rougeätre. 

» J'ai cru remarquer en comparant différents échantillons de débris de 
statuettes, que des parties qui se limaient et qui avaient conservé l’état mé- 
tallique, n’avaient pas toutes la couleur dorée du bronze, que certaines 
avaient une couleur rougeätre, qui semblait annoncer que, proportionnel- 
lement à l’étain, celui-ci s'était plus altéré que le cuivre. 


4. Bronze non altéré. 
» Ce bronze m'a paru remarquable par ses bonnes qualités. 
Révivification d’une statuctte presque absolument altérée. 


» Une expérience curieuse m'a prouvé la possibilité de révivifier le 
bronze altéré. 

» J'ai pris une statuette d’Anubis qui pouvait avoir 8 centimètres de lon- 
gueur lorsqu'elle était entière, Je l'ai introduite dans un tube de porce- 
laine; j'ai rempli à froid l'appareil de gaz hydrogène, puis j'ai élevé la 
température au rouge sombré. C’est alors que j'ai vu se condenser, dans 
une cloche, de l’eau colorée en vert par du chlorhydrate de bioxyde de cui- 
vre. J'ai laissé refroidir l'appareil et j'en ai retiré la statuette complétement 
révivifiée ; je la mets sous les yeux de l’Académie, ainsi que l’eau et l’acide 
chlorhydrique qui représentent de l'oxygène et du chlore de l'Egypte, qui 
à Paris ont été tranformés par l’hydrogène en eau et en acide chlorhy- 
drique. 

» Le sable au milieu duquel M. Mariette a trouvé les statuettes qui ont 
été l’objet de mon examen m'a donné du chlorure soluble dans l’eau, et 
d'un autre côté des portions de sable étaient agrégées par un ciment cal- 
caire. 


Conclusion. 


» Il ne me paraît pas douteux que l’air atmosphérique, une eau salée et 
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tenant de la chaux et de l’acide carbonique n'aient concouru à produire 
V’altération des statuettes de bronze que je viens d'examiner. 

» Le cuivre et l’étain se sont altérés de l'extérieur à l’intérieur, et la 
couche la plus profondément altérée a été précisément celle de la surface 
qui était de couleur verte. 

» L’étain est passé à l’état de peroxyde; le cuivre de la couche superfi- 
cielle a été converti en bichlorure et en bioxyde hydraté qui se sont com- 
binés ensemble; enfin le bronze immédiatement en contact avec la couche 
extérieure est passé à l’état de protoxyde de cuivre et de peroxyde d’étain. 

» ILest desstatuettes ou des parties de statuettes qui ont été complétement 
converties en oxydes ; il en est d’autres dans lesquelles le bronze n’a été 
altéré que superficiellement : la première couche, toujours verte, cache une 
couche mince de protoxyde mêlé de peroxyde d’étain, sous laquelle le 
bronze a été complétement préservé de toute altération. Cette couche de 
protoxyde rappelle par son aspect celle des vases et deslingots de cuivre de 
Chine et du Japon qui sont couverts d’une couche de protoxyde decuivre. » 


ETHNOLOGIE. — ÎVouveaux renseignements sur les momies péruviennes du 
Morro d'Arica. (Communication de M. Du Perrr-Tuouars.) 


« Je demande la permission à l'Académie d’ajouter quelques renseigne- 
ments à ceux qui lui ont été donnés par notre savant confrère M. Payen 
sur le mode de sépulture en usage au Pérou avant sa conquête. 

» Me trouvant au mouillage d’Arica, et sachant par la tradition du pays 
que la grande vallée couverte de sable située au sud du Morro d’Arica 
avait été un, lieu d’inhumation des anciens Péruviens, je demandai au gou- 
verneur d’Arica l'autorisation d'exécuter quelques fouilles dans cette vallée 
des tombeaux. 11 me répondit avec beaucoup de politesse que tous ces 
morts-là n'ayant point été baptisés, je pouvais en faire tout ce que je vou- 
drais. 

» Entrainé par le désir de savoir quel était le mode d’inhumation des 
Indiens au temps des Incas, et aussi par l'espérance de recueillir, pour le 
Musée céramique de Sèvres, des vases dont l’origine ne püt pas être con- 
testée, je m'embarquai et j’allai à terre, au pied même du Morro d’Arica, 
dans une petite crique formée par les rochers de la plage. Nous nous ache- 
minâmes aussitôt vers l’intérieur de la vallée, et lorsque nous fümes arrivés 
à environ 150 mètres du rivage et à une élévation de 25 à 30 mètres au- 
dessus du niveau de Ja mer, nous commençàämes à fouiller et nous décou- 
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vrimes, à un demi-mèêtre environ au-dessous de la surface du sol, une grande 
pierre plate que nous débarrassämes du sable et que nous enlevämes avec 
précaution. Cette pierre était le couvercle d’une tombe formée en caisson 
rectangulaire d’à peu près 1 mètre dans toutes ses dimensions, et con- 
struit en pierre plate non maçonnée. Au milieu de ce tombeau gisait un 
squelette accroupi, dont les jambes et les bras étaient repliés le long du 
corps : la tête et les mains reposaient sur les genoux. Au fond, à côté de ce 
squelette, se trouvaient deux vases dont l’un, de moyenne grandeur, avait 
sans doute contenu de l’eau; l’autre, beaucoup plus petit, était rempli de 
sel blanc et de feuilles de coca très-bien conservées. Nous découvrimes ainsi 
un grand nombre de tombeaux; tous offraient les mêmes dispositions. Dans 
quelques-uns, nous trouvâmes des morceaux de tissus coloriés en sparterie : 
nous pensimes que ces tombes devaient être celles des femmes. Nous ne 
gardämes aucun de ces débris, à cause de l’odeur qu’ils conservaient en- 
core. Tous ces morts étaient inhumés en ligne parallele au rivage, et très- 
près les uns des autres; tous regardaient vers la mer, c’est-à-dire à l’ouest. 
Peut-on induire de là que tous les Indiens étaient inhumés la face au cou- 
chant? Je ne le crois pas; cependant c’est une présomption en faveur de 
cette opinion. Nous ne trouvämes d’yeux à aucun de ces morts, ce qui n’in- 
firme pas le renseignement qui nous a été donné à la dernière séance par 
notre honorable confrère M. Payen, mais prouve seulement que les tom- 
beaux que nous avons visités n’appartenaient pas à la classe élevée, et que 
ces Indiens avaient été enterrés plus modestement. 

» La précaution prise par les Indiens de placer à côté de leurs morts de 
l’eau et de la coca prouve évidemment qu'ils croyaient à une vie future, 
puisqu'ils leur donnaient des provisions pour faire le voyage. C’est sans 
doute le sentiment religieux qui les avait portés à placer des vivres près de 
leurs morts qui, par extension, a pu leur inspirer l’idée de leur donner aussi 
des yeux pour se conduire. La coca, vous le savez tous, messieurs, est la 
feuille d’un arbuste que les Péruviens mâchent, comme dans l’Inde on 
mâche le bétel; ce n’est point un aliment proprement dit, mais elle en tient 
lieu pendant plusieurs jours. 

» Le résultat de mes recherches fut satisfaisant : javais recueilli une assez 
grande quantité de vases qui représentaient des figures d'hommes ou d’ani- 
maux, et qu’à mon retour j’offris à notre illustre confrère M. Brongniart 
pour le Musée céramique de Sèvres dont il est le fondateur. 

» Telle est, messieurs, la communication que j'avais à faire à l'Académie. » 
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M. Eux pe BEaumonr fait hommage à l’Académie, au nom de M. Wit- 
scherlich, de sa Carte géologique des environs de Gerolstein. 

Voici comment cette carte a été exécutée. On a d’abord levé un plan exact 
dela contrée sur lequel les inégalités du sol ontété représentées par des courbes 
parallèles équidistantes en hauteur; puis, d’après ce plan, on a exécuté un relief 
dans les rapports naturels, et de ce relief on a tiré des épreuves photogra- 
phiques. Enfin, on a gravé sur acier tous les noirs, en se servant du procédé 
de l’'aqua-tinte, tandis que les autres couleurs, correspondant aux divers ter- 
rains, ont été imprimées sur des planches de cuivre. M. Mitscherlich a, le 
premier, employé cette méthode à Berlin; mais il fait observer qu'elle 
serait peut-être trop coûteuse pour une application en grand. 


M. Payer fait hommage à l'Académie des ri°, 12° et 13° livraisons de 
son Traité d'Organogénie végétale comparée. 

Ces trois livraisons contiennent l’organogénie florale des trente-sept fa- 
milles suivantes : 

Lythrariées , Thymelées, Lopeziées, Circées, Rhamnées, Mélastomacées, 
Spirœacées, Pomacées, Rosacées, Alchemilles, Pimprenelles, Papilionacées, 
Euphorbiacées, Ternstroémiacées, Styracées, Solanées, Scrophularinées, 
Borraginées, Hydrophyllées, Labiées, Verbenacées, Apocynées, Asclépia- 
dées, Éricacées, Épacridées, Myoporinées, Globulariées, Acanthacées, 
Convolvulacées, Bignoniacées, Polémoniacées, Nolanées, Loganiacées, Plan- 
taginées, Primulacées, Plumbaginées, Caprifoliacées. 


M. H. Séeun, Correspondant de l’Académie, lui fait hommage d’un 
exemplaire de la traduction française de l’ouvrage de AZ. Grove sur la 
Corrélation des forces physiques. (Voir au Bulletin bibliographique.) 


« Cet ouvrage, dit M. Séguin dans la Lettre d'envoi, m'avait beaucoup 
frappé et intéressé par la coïncidence remarquable que j'ai trouvée entre 
les idées de M. Grove et les miennes sur l'identité du calorique avec le 
mouvement et la génération de la force. J'ai ajouté à cet ouvrage un appen- 
dice en forme de Notes qui contient un résumé du travail que je poursuis 
depuis si longtemps sur la constitution moléculaire des corps. » 


M. Le SecrÉrAIRE PERPÉTUEL annonce que le XIV® volume des Mémoires 
des Savants étrangers est en distribution au Secrétariat. 
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MEMOIRES LUS. 


GÉOLOGIE. — Carte géologique hydrographique de la ville de Paris; 
par M. Deresse. 


{Commissaires nommés pour un précédent Mémoire : MM. Dumas, 
Pouillet, Pelouze, auxquels est adjoint M. Dufrénoy. ) 


« J'ai eu déjà l’honneur de présenter à l’Académie la Carte hydrogra- 
phique souterrainé de la ville de Paris; mais pour se rendre compte de la 
forme des nappes d’eau souterraines, il était nécessaire d'étudier en même 
temps les terrains dans lesquels se trouvaient ces nappes. Plusieurs géo- 
logues, notamment Cuvier, Al. Brongniart, MM. de Senarmont, de Fourcy et 
Ch. d’Orbigny, ont entrepris des recherches sur la géologie de Paris : ce sujet 
présente des difficultés assez grandes qui tiennent à ce que le sol superficiel 
d’une grande ville est toujours en partie formé par des remblais ; aussi m’a- 
vait-il paru préférable d'étudier le sous-sol. 

» La carte géologique que je mets sous les yeux de l’Académie, fait con- 
naître quels sont les terrains dans lesquels affleure la nappe d’eau qui ali- 
mente les puits. Elle diffère d’une carte géologique ordinaire en ce qu’elle 
suppose que tous les terrains recouvrant cette nappe ont été enlevés ; c’est 
donc une carte géologique spéciale et souterraine, qu’on peut appeler Carte 
géologique hydrographique. Je vais indiquer brièvement les principaux ca- 
ractères ainsi que les limites des terrains dans la ville de Paris et au niveau 
de la nappe d’eau qui alimente les puits. 

» Terrains de transport. — Les terrains les plus développés sont les ter- 
rains de transport. Sur les bords de la Seine, le terrain de transport con- 
siste en sables, graviers et gros cailloux qui proviennent surtout de débris 
de silex. Sur le cours de l’ancien ruisseau de Ménilmontant et le long de ses 
affluents, le terrain de transport consiste, au contraire, en un sable quart- 
zeux fin, jaunâtre, qui peut être plus ou moins marneux et même devenir 
plastique ; il est superposé au terrain de transport de la Seine. Le terrain de 
transport est baigné par la nappe d'infiltration de la Seine et de ses affluents. 
Il couvre les deux rives du fleuve, ainsi que toute la partie basse et centrale 
de Paris. Sur la rive droite, il présente une large nappe presque demi-circu- 
laire. Cette nappe remonte vers le haut des rues du faubourg Saint-Antoine, 
de la Roquette, de Ménilmontant. Elle reste au-dessous de l’hôpital Saint- 
Louis et de l’église Saint-Laurent, longe les rues de Paradis, Bleue, Lamartine, 
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Saint-Lazare, de la Pépinière, Fortin, Marbœuf, puis elle se termine au quai 
de Billy. Sur la rive gauche et à l’est, le terrain de transport s’est déposé au 
pied de la Montagne Sainte-Geneviéve, dont il suit le contour. Il forme d’a- 
bord une bande assez étroite; mais, à partir du centre de Paris, il s’élargit rapi- 
dement : il s'étend sous les quartiers des Invalides, du Gros-Caillou, du Champ 
de Mars et sous la plus grande partie du faubourg Saint-Germain. 

» Gypse. — Le terrain de gypse est, après le terrain de transport, celui 
qui est le plus récent. Il présente des alternances de marnes et de gypse. 
Il repose à sa base sur des sables marins gris-verdâtres et sur des marnes 
difficiiement perméables ; aussi, près de la barrière Blanche, existe-t-il une 
nappe aquifère souterraine qui est à une cote supérieure à 42 mètres et qui 
effleure dans le terrain de gypse. 

» Calcaire lacustre. — Le calcaire lacustre est, comme l’on sait, un 
calcaire jaunâtre, compacte, siliceux. Il est associé à des marnes et à des 
veines d'argile magnésienne. Il contient des silex et des coquilles d’eau 
douce. Au niveau de la nappe souterraine d'infiltration, il s'étend au nord-est 
de Paris, entre les barrières de Clichy et de Ménilmontant. Il se retrouve 
encore plus à l'est, vers les barrières des Amandiers et de Fontarabie. Près 
de la barrière de Fontarabie, il donne naissance à une nappe souterraine 
spéciale qui afflue dans sa partie inférieure à peu près à la cote de 37 mètres. 

» Sables moyens. — Au-dessous de Paris, les sables moyens sont des 
sables gris-verdâtres, Tantôt ils sont complétement désagrégés, tantôt ils 
sont réunis en bancs irréguliers par un ciment calcaire. Ils peuvent aussi 
être plus où moins mélangés d'argile verte et ils passent même à une argile 
sableuse. On comprend encore dans l'étage des sables moyens diverses 
couches de calcaire marin qui y sont intercalées. Au nord-ouest de Paris, 
les sables moyens sont rencontrés par la nappe souterraine d'infiltration, 
depuis la barrière de Courcelles jusqu’à la barrière des Martyrs; il en est de 
même au nord-est entre les barrières des Amandiers et de Vincennes. Is 
ont été profondément ravinés par le terrain de transport. 

» Marnes supérieures au calcaire grossier. — Les marnes supérieures au 
calcaire grossier sont composées de marnes calcaires blanches, quelquefois 
crayeuses, souvent siliceuses. Dans leurs cavités, il y a des cristaux de chaux 
carbonatée et surtout de quartz. Les marnes supérieures au calcaire grossier 
comprennent aussi des calcaires compactes ainsi que des veines de marne 
srgileuge feuilletée et verdâtre. Les fossiles qu’elles renferment sont tantôt 
marins, tantôt lacustres et terrestres. Au niveau de la nappe souterraine d’in- 
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filtration, ces marnes présentent sur la rive droite une première bande on- 
dulée au sud du parc de Monceaux. Elles reparaissent à l’est de Paris entre 
les barrières de Vincennes et de Picpus. Sur la rive gauche, elles se retrou- 
vent vers le Jardin des Plantes et au nord de la Montagne Sainte-Geneviève. 

» Calcaire grossier. — Le calcaire grossier est presque entièrement formé 
des débris de coquilles marines. Il devient glauconieux et sableux à sa partie 
inférieure. Au nord de Paris, il perd les caractères qui le font rechercher 
comme pierre à bâtir; ses bancs pierreux sont remplacés par des marnes 
calcaires argileuses ou sableuses et par des calcaires compactes. La nappe 


souterraine d'infiltration affleure dans le calcaire grossier dans une 


grande partie de Paris. Ainsi, sur la rive droite et au nord-ouest, c’est 
ce qui a lieu sous la colline de Chaillot jusque vers la barrière de 
l'Étoile. Il en est de même dans la petite éminence formée par le cal- 
caire grossier entre les barrières de Reuilly et de Charenton. Mais c’est 
surtout sur la rive gauche qu’elle affleure dans le calcaire grossier. Ce cal- 
caire est en effet très-développé sur cette rive, et il s'étend dans toute la 
partie sud de Paris, depuis la barrière de Sèvres jusqu’à l'hôpital de la Sal- 
pêtrière. 

» La nappe souterraine recouvre d’ailleurs les terrains de largile plastique 
et de la craie; vers Chaillot, par exemple, cette nappe repose bien sur l'argile 
plastique qui est atteinte par le fond de certains puits, mais elle remonte Jus- 
que dans le calcaire grossier. C’est ce qui a lieu aussi près de l'entrée de la 
Bièvre dans Paris. Dans le quartier du Champ de Mars et aux Invalides, 
quoique le fond des puits soit encore sur l'argile plastique, la nappe souter- 
raine remonte également jusque dans le terrain de transport. Sur la rive 
gauche de Paris, et notamment près de Grenelle, la craie est comme l'argile 
à une petite profondeur; toutefois, elle se trouve au-dessous de la nappe 
souterraine. 

» Ce qui vient d’être dit sur la géologie de la ville de Paris s'applique 
au sous-sol considéré au niveau de la nappe d’eau souterraine; mais à la 
surface du sol les terrains sont quelquefois différents de ceux qui sont in- 
diqués par la Carte géologique hydrographique. Au-dessous du pavé, on 
trouve d’abord une couche de remblais. Cette couche a une épaisseur très- 
variable. Elle atteint plusieurs mètres dans le vieux Paris, notamment dans 
la Cité et sur les deux rives de la Seine qui l’avoisinent. Sur quelques 
points, les accumulations de décombres provenant d’anciennes voiries ont 
même formé de petits monticules, tels que ceux de la rue Meslay, du bou- 
levard Bonne-Nouvelle, de Saint-Roch et de la butte des Moulins, des rues 
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Saint-Hyacinthe - Saint-Michel et de l’Estrapade, ainsi que du Jardin des 
Plantes. Les terrains de transport s'élèvent de plusieurs mètres au-dessus de 
la nappe souterraine, en sorte qu’ils couvrent une étendue généralement un 
peu plus grande que celle qui est indiquée sur la carte. D'un autre côté, le 
terrain de gypse forme la surface du sol dans Paris sur les flancs des buttes 
Montmartre, Saint-Vincent de Paul, Chaumont et Belleville. Le calcaire lacus- 
tre s’observe dans tout le nord-ouest de Paris et à l’est à l'extrémité opposée, 
il redescend jusqu’au-dessous de la place du Trône. Les sables moyens appa- 
raissent sur la rive droite ; ils remontent à l’ouest au delà de la barrière Sainte- 
Marie, à l'est, jusqu'auprès de la barrière de Charenton. Sur la rive gauche, ils 
couronnent les deux collines de Sainte-Genevieve et de la barrière d'Italie, 
entre lesquelles coule la Bièvre. Le calcaire grossier et surtout les marnes qui 
le recouvrent, forment la surface du sol sur une partie de la rive gauche. 
Lorsque dans l’intérieur de Paris le calcaire grossier était au-dessus de la 
nappe souterraine, il a été exploité comme pierre à bâtir. 

» Deux points ayant même projection horizontale et situés l’un à la sur- 
face de la nappe souterraine, l’autre à la surface du sol, se trouvent néces- 
sairement sur des couches différentes. Ces couches sont en outre plus an- 
ciennes pour le premier point et plus récentes pour le second, mais elles 
peuvent cependant appartenir au même étage géologique. C’est ce qui a lieu, 
par exemple, pour toute la partie basse de Paris, dans laquelle les limites 
sont à peu près les mêmes pour la carte géologique hydrographique que 
pour une carte géologique ordinaire. Toutefois il n’en est pas de même 
pour la partie haute. On comprend d’ailleurs que, connaissant les épaisseurs 
de chaque étage, il sera encore possible d'estimer quelle est la couché 
qui forme la surface du sol et même de restaurer celle qui la formait primi- 
tivement. | | 

» Les nombreux travaux superficiels et souterrains qui s’exécutent ac- 
tuellement donnent quelque intérêt à la Carte géologique hydrographique 
de la ville de Paris. » 


ANATOMIE. — Observations sur la structure de la rétine de certains 
animaux ; par M. Hexry Muirer, de Wurzbourg. 


(Commissaires, MM. Flourens, Milne Edwards, Valenciennes.) 


« J'ai fait voir, dans mon ouvrage sur la rétine, que cette partie fournit 

des caractères microscopiques dont on peut faire usage pour la distribution 

systématique des animaux vertébrés, à ce point qu'il est souvent possible 
à 96. 
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de déterminer la classe, l’ordre, et même le genre d’un animal d’après un 
petit morceau microscopique de sa rétine. 

» En général, plus les caractères systématiques sont marqués dans les 
différents embranchements d’une classe de vertébrés, plus on observe de 
variations dans les caractères microscopiques de la rétine. La rétine de 
l'esturgeon en offre un exemple des plus remarquables. Dans une recherche 
récente, J'ai trouvé que la couche des bâtonnets dans ce poisson est com- 
posée d’après un type étranger aux autres poissons, un type qui se trouve 
ailleurs, dans la classe des oiseaux. 11 y a deux éléments, les cônes et les 
bâtonnets. Les derniers sont tronqués extérieurement, tandis que la partie 
intérieure passe dans une pointe conique. Les gouttelettes graisseuses, que 
d’autres observateurs avaient mentionnées, n’appartiennent pas aux bâton- 
nets, mais aux cônes, ce que j'avais déjà soupçonné antérieurement, ainsi 
qu'on peut le voir dans mon ouvrage cité. Les cônes se composent d’une 
partie intérieure plus épaisse, et d’une partie extérieure plus mince, comme 
dans les oiseaux. À l'extrémité de la premiérè partie se trouve la gouttelétte 
graisseuse, qui, abstraction faite de la couleur moins brillante, ressemble 
tout à fait à celles que l’on trouve dans les cônes des oiseaux. On ne connait 


jusqu'à présent aucun autre poisson dont la rétine montre cette disposition 


des cônes et des bâtonnets tout à fait semblable à celle des oiseaux. Mais 
il est bien remarquable d’un côté que ce type de la rétine propre aux oi- 
seaux se retrouve dans certains reptiles, savoir les tortues qui, elles-mêmes à 
cet égard, s’éloignent beaucoup des autres embranchements parmi les rep- 
tiles. De l’autre côté, je ferai remarquer que, parmi les poissons, ce sont 
justement les ordres qui possèdent d’ailleurs les caractères les plus propres, 
où se trouvent aussi les variations les plus tranchées dans les éléments de la 
rétine. Dans les esturgeons, la couche des cônes et bätonnets est composée 
d’après le type des oiseaux; dans les cyclostomes, ainsi qu’il résulte de mes 
recherches antérieures, il n’y a que des cônes simples, pas de bätonnets ; dans 
les plagiostomes, au contraire, je n’ai trouvé que des bâtonnets et pas de 
cônes. Dans la classe des reptiles, on trouve de même des différences bien 
importantes parmi les batraciens, les sauriens, les tortues, tandis que dans les 
oiseaux et les mammiféres il y a une plus grande uniformité dans le type 
général des éléments mentionnés, et seulement des modifications plus 
légeres. 

» Un autre point remarquable est la présence de fibres nerveuses à 
doubles contours dans la rétine de certains animaux. 11 est connu que 
dans l'œil des lapins il y a une belle radiation blanche, surtout des deux 
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vôtés de l'entrée du nerf optique, et plusieurs observateurs ont remarqué 
qu'on trouve quelquefois ailleurs des fibres qui contiennent une espèce de 
moelle. Mais il y a, outre les lapins, bien des animaux où les fibres optiques 
montrent une moelle à des contours foncés dans un degré très-prononcé. 

» J'ai trouvé que dans la rétine de l’esturgeon les fibres optiques, qui 
s'étendent d’une maniere très-élégante en forme d’un double peigne, pos- 
sèdent des contours bien foncés dans une grande partie de la rétine. De 
même la rétine des plagiostomes, tant des raies que des requins, contient 
des fibres larges jusqu’à 0®",o1, qui montrent tous les caractères des fibres 
variqueuses à doubles contours qu’on trouve dans les centres nerveux. 
Enfin, j'ai observé dans les yeux de plusieurs chiens que le nerf optique 
est encore blanc à son entrée dans l’œil, et que seulement dans la rétine les 
fibres nerveuses deviennent pâles et transparentes. Mais le changement se 
fait très-peu après l’entrée du nerf optique, pendant que dans les poissons 
qui viennent d’être mentionnés les fibres à doubles contours s'étendent 
sur une grande partie de la rétine et passent seulement peu à peu à l'aspect 
de fibres päles. Au point de vue physiologique, il est remarquable que 
dans les poissons dont je parle, malgré les doubles contours des fibres 
nerveuses, la rétine paraît être assez transparente pendant la vie, tandis 
que dans les lapins et les chiens elle est opaque et blanche dans toute 
l'étendue des-fibres à doubles contours. Dans le premier cas, l'influence 
sur la vue ne parait pas étre importante, mais dans le dernier cas la per- 
ception de la lumière doit être empêchée ou troublée aussi loin que cette 
particularité des fibres s'étend; et de même l’effet ophthalmoscopique du 
fond de l'œil, surtout de l'entrée du nerf optique, doit présenter des modi- 
fications remarquables dans tous les animaux où il existe un état pareil, 
comme on le sait depuis longtemps pour le lapin. » 

LA 


MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


GÉOLOGIE. — Dixième et dernière Lettre à M. Elie de Beaumont sur les 


phénomènes éruptifs de l'Italie méridionale ; par M. Cn. Sainre-CLaiRe 
Devis. 


{Commissaires précédemment nommés : MM. Dumas, Elie de Beaumont, 
Dufrénoy, de Senarmont.) 


« Dans les champs Phlégréens deux points, outre le Vésuve, ont, dans 
les temps modernes, fait, chacun une fois, preuve d’une haute activité 
volcanique. Ce sont, en 1300, l’#rso à lschia, et, en 1538, le Monte-Nuovo 
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dans la baie de Baïa. Le premier a donné une lave, et sans doute alors 
laissé échappé des fumerolles sèches. Au Monte-Nuovo, il est facile de se 
convaincre qu'il n'y a point eu de courant de lave, mais seulement une 
agglomération de fragments scoriacés, demi-ponceux, rejetés par la bouche 
aussitôt après sa formation. Une crise semblable à celle de 1538, mais, en 
général, sur une échelle plus grande, me paraît avoir été l’origine de cha- 
cun des nombreux cratères qui pourraient faire prendre la carte des champs 
Phlégréens pour celle d’une portion de la surface lunaire. A l’époque 
actuelle, trois seulement de ces évents témoignent encore, par des dégage- 
ments de vapeurs, de leur ancienne activité : ce sont ces émanations qui 
constituent les phénomènes éruptifs secondaires des champs Phlégréens et 
dont je veux vous entretenir dans cette dernière Lettre. 

». Le plus important comme le plus célebre de ces évents est la Solfatare 
de Pouzzoles. M. Dufrénoy a démontré que la formation de son cratère est 
liée à l'apparition de la massé trachytique qui s’observe sur son flanc méri- 
dional et se poursuit jusqu'à la mer par les carrières du Monte-Olibano. 
L'examen des famerolles conduit à la même conclusion : car elles sont situées 
précisément au pied du trachyte ou au milieu du conglomérat qui l’accom- 
pagne. Mon intention ne peut être de décrire ce lieu si souvent exploré. Je 
désire seulement établir qu’au point de vue spécial où je me place ici, on 
doit distinguer à la Solfatare deux ordres différents de fumerolles. Le pre- 
mier se manifeste à la grande Solfatare d’où le gaz s'échappe, comme on 
sait, avec bruit et sous une forte pression. Les personnes qui connaissent 
les lieux se font aisément l’idée des difficultés que présente la captation de 
ce gaz. Je les ai vaincues avec un plein succès au moyen d'appareils spé- 
ciaux construits par notre habile artiste, M. Golaz. Le gaz analysé à Paris 
par M. Leblanc et moi a présenté la composition suivante : 


Acide sulfureux. ... 24,5 


OXYBÈDE nee os ee 1430 
Azoté: 4 Mets ln 6r,O 
Acide carbonique... 0,0 
Hydrogène; .. #2... 0,0 
Hydrogène carboné. 0,0 

100,0 


» Les nombres précédents pourraient faire penser que l'acide sulfureux 
communique fortement son odeur aux émanations : il n’en est rien, parce 
que, en réalité, la vapeur d’eau y entre pour une proportion énorme. L'o- 
deur particulière et assez désagréable que présentent ces fumerolles est 
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plutôt due à la présence du chlorhydrate d’ammoniaque (r) et du sulfure 
d’arsenic (dimorphine de M. Scacchi) qui se déposent abondamment autour 
de l’orifice principal et dans lesquels J'ai trouvé, comme à Vulcano, des 
traces de sélénium et peut-être de phosphore, mais point d’iode. Enfin, en 
quelques points on observe le cuivre chloruré. Voilà donc, au centre le 
plus actif de Ja Solfatare, des émanations remarquablement semblables, 
par leur composition, par leurs dépôts comme par leur gisement, à celles 
que j'ai décrites dans ma dernière Lettre au fond du cratère de Vul- 
cano. 

» À quelque distance, on en trouve d’autres de l’ordre immédiatement 
inférieur. Celles-ci constituent la petite Solfatare et les nombreux évents 
dont on utilise la chaleur pour la fabrication de l’alun. La teinture de tour- 
uesol n’y indique aucune réaction acide, mais l’acétate de plomb y est for- 
tement noirci. Le nitrate d'argent accuse encore une certaine quantité de 
chlorhydrate d’ammoniaque dans l’eau qui résulte de leur condensation. 

» Voici les analyses, faites sur les lieux, du gaz qui accompagne la vapeur 
d’eau dans cinq de ces orifices tous entourés de cristaux de soufre : 


Orifice n° L. Orifice n° 2. 

0 mm, 
10 JUIX. 10 JUIN. 30 JUILLET. 
A À Tr, 


Temp. = 95°.|Temp.=— 95 à 950,5 


D —  ——— 


Temp. = 72 à 560. 


Acide sulfhydrique.….. = 1,8 
Acide A LS ave D 7,9 tai Le :2 24 roue 
Oxygène. . 22.,.1. 14,9 17,7| 17,7 
Anoterin Tr 3 | EVE 56,9 907 73,0 dE 89,9] 73,5 
| 100,0 100,0| 100,0 100,0| 100,0! 100,0! 100,0 
Orifice n° 3. Orifice n° 4. Orilice n° 5. 
30 JUILLET. 30 JUILLET. 30 JUILLET. 
Temp. = 90 à g10. Temp, = ÿ2°. LD 91°, 
Û 
Ac. sulfhydr. { | Re PM TY 0,8| 16,5! 51,0 52,5 
3 
POP NV TIR MIE LAS) LE, PE" MR RPC 2001 PRE ENT PL RL 
Oxygène . ... eù LE KID » 
RES 1 77:41 97:0l 40,6! 95,7 | 80,8 95,9 “A ‘ | 43,7) 61,4| 94,6 
100,0! 100,0! 100,0| 100,0! 100,0] 100,0| 100,0 » | 100,0! 100,0! 100,0 
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» Ainsi, à la Solfatare, on trouve concentrés en deux groupes de fume- 
rolles les ordres d’émanations qui, à Vulcano, se répartissent sur trois grou- 
pes différents. Mais il y a une anomalie que je dois signaler : la température 
des fumerolles sulfureuses à chlorhydrate d’ammoniaque est ici de 88 de- 
grés, par conséquent un peu inférieuré à celle de 90 à 95 degrés qu’attei- 
gnent les fumerolles sulfocarboniques. 

» La preuve que ces dernières ont été autrefois plus considérables se 
trouve dans les amas de fiorite ou de silice hydratée que M. Scacchi a, le 
premier, décrits dans les fissures du trachyte voisin, et qui sont ici, comme 
partout, en relation avec des émanations riches en hydrogène sulfuré. 

» Quant aux fumerolles purement carboniques, elles se retrouvent seu- 
lement au pied de la solfatare, dans les sources acidules du temple de Sé- 
rapis. Enfin, plus à l’orient, au-dessous du Monte-Nuovo, les Etuves de 
Néron ne laissent plus dégager que de la vapeur d’eau à 80°,5, comme l’a 
constaté M. Guiscardi, qui a bien voulu, après mon départ, y porter mes 
petits appareils et qui me l’a annoncé, depuis mon retour, par une Lettre 
dont je vous demande la permission de joindre ici un extrait: ( J’oyez 
page 751.) 

» Quand on examine les exhalaisons du lac d’Agnano, à l'est de la: Solfa- 
tare, on reprend pour ainsi la question précédemment au point où l'avait 
laissée l’étude de la Solfatare. On y trouve deux groupes de fumerolles : l’un 
(le plus voisin de l’ilot trachytique du Monte-Spina, auquel est évidemment 
liée leur existence) consiste en vapeur d’eau, dont la température varie de 
64 à 93 degrés, et qui entraine avec elle de l’acide carbonique et des pro- 
portions d'acide sulfhydrique trop faibles pour être mesurées (même sur 
le mercure), mais sensibles cependant au papier d’acétate de plomb: ce sont 
les stufe de San- Germano; V'autre groupe comprend la grotte du Chien, 
celle, plus remarquable encore, qui porte, je ne sais pourquoi, le nom de 
grotte d'Ammoniaque, et enfin le lac d’Agnano lui-même, des eaux duquel 
se dégage une masse considérable d'acide carbonique. 

» Ces deux groupes de fumerolles sont, comme vous voyez, le complé- 
ment de celles de la Solfatare. Voici les résultats des analyses que J'en ai 
faites sur les lieux. Leur comparaison vous prouvera que la variabilité y est 
aussi grande qu’à la Solfatare. 
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» Passons aux émanations purement carboniques. Le 28 juillet 1856, la 
température du gaz, à la grotte du Chien, était de 29 degrés, et sa teneur 
en acide carbonique a varié entre 74,5 et 98,1, le reste étant de Pair pauvre 
en oxygène. À la grotte d'Ammoniaque, j'ai trouvé le même jour une tem- 
pérature de 32 degrés, et 85,8 d'acide carbonique. Mais, dans ces deux 
localités, la forme même du gisement rend difficile de recueillir le gaz sans 
mélange d'air. Celui qui se dégageait des eaux du lac d'Agnano n’a laissé, 
dans la potasse, qu'un résidu de 2 pour 100 : c'était donc de l'acide carbo- 
nique à peu près pur, 

» Pour étre complet sur les émanations des champs Phlégréens, je de- 
vrais citer les nombreuses sources acidules placées entre Naples et le lac 
d’Agnano, mais surtout les sources de Santa-Lucia dans Naples même, et 
celles de Castellamare, placées d'une maniere absolument symétrique par 
rapport au massif du Vésuve. Elles sont, d’après mes analyses sommaires 
faites sur les lieux, les équivalents des émanations du lac d'Agnano; car 
elles contiennent l'acide sulfhydrique et Pacide carbonique, en partie asso- 
ciés, en partie séparés. 

» L'espace ne me permet pas non plus de vous parler des émanations 
gazeuses d’Ischia et de celles qui, dans l'archipel Eolien, sont situées entre 
VulcanoetStromboli. Il me suffira de vous dire que, dans ces deux groupes, 
l'intensité maxima actuelle ne dépasse jamais le terme du soufre en vapeur, 
et oscille généralement, en suivant toujours les mêmes lois de coordination, 
entre l'acide sulfhydrique, l'acide carbonique et la vapeur d’eau pure : le 
premier et le dernier ordre pouvant présenter des températures voisines 
de 100 degrés, l’acide carbonique, au contraire, lorsqu'il est pur, se tenant 
toujours bien au-dessous. 

» Mais il m'est impossible de terminer ce rapide coup d’œil jeté sur les 
émanations actuelles des champs Phiégréens sans vous faire remarquer les 
relations singulières qui coordonnent leurs gisements à celui du Vésuve, 
autour duquel ils forment comme une sorte d’auréole. Tous les points que 
je viens de citer à l’ouest du volcan, depuis les Étuves de Néron au pied du 
Monte-Nuovo jusqu’à la source de Santa-Lucia, en passant par la Solfatare 
et le lac d’Agnano, sont précisément sur une ligne droite, qui joint le Vésuve 
et le Vultur, et rencontre encore sur sa route la dépression qu'oceupe le 
lago del Dragone. Si vous réunissez ensuite le sommet du Vésuve et la ca- 
vité d’où est sortie, en 1538, la lave de l’Arso, vous aurez une seconde ligne 
qui touchera à la fois, au sud-ouest, l'Epomeo, point culminant de Pile 
d'Ischia, et, au nord-est, le lac d’Ansante, qui est aussi un lieu d’émana- 
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tions (+). Cette ligne épousera la fissure de la grande éruption de 163r, fissure 
d’où s'échappent encore aujourd’hui les mofettes à chacune des grandes crises 
du Vésuve, et, à Resina, elle passera au-dessus d’Herculanum, l’une des villes 
détruites l’an 79 de notre ère. Une troisième direction réunira, du nord- 
ouest au sud-est, le cratère de soulèvement de Roccamonfina, le sommet du 
Vésuve et l'emplacement de Pompe, la seconde des villes détruites en 79. 
Une quatrième ligne, enfin, menée du sommet du Vésuve à la cime du monte 
Sant-Angelo, point culminant de la chaîne de Salerne, rencontrera, à Castel- 
lamare, à la fois les sources minérales et les ruines de Stabie, la troisième 
des villes romaines détruites dans cette mémorable éruption. 

» De toutes ces concordances, qui tiendraient du prodige si elles n’em- 
pruntaient leur raison d’être aux grandes causes physiques, je conclus que 
le massif du Vésuve est étoilé suivant un certain nombre de fissures diamé- 
trales, dont je viens de citer les plus saillantes, et qui sont liées avec tous 
les accidents volcaniques passés et actuels du sol de la Campanie; et cette 
vue générale me permet, vous le voyez, de donner comme corollaire une ex- 
plication trés-naturelle de l'événement singulier qui a inauguré, il y a près de 
dix-huit siècles, l'ère d'activité où se trouve encore aujourd’hui le Vésuve. » 


PHYSIQUE DU GLOBE. — Sur les Étuves de Néron. (Extrait d’une Lettre de 
M. G. Guiscarpi. ) 


« Les Étuves de Néron ou de Tritoli sont creusées dans le tuf, et leur 
plan est élevé d'environ 10 mètres au-dessus du niveau de la mer. La pre- 
mière chambre, précédée par une sorte de portique et haute de plus de 2 
mètres, ne reçoit le jour que par la porte d’entrée et par une ouverture 
placée au-dessus ; elle conduit à de longs, étroits et tortueux corridors, 
privés de lumière et qui pénétrent profondément dans la montagne : l’un 
d’eux descend assez bas pour que la mer y trouve une issue. Dans la chambre, 
on ne soufre pas trop de la chaleur; mais un nuage de vapeurs, manifeste- 
ment aqueuses, en occupe toute la partie supérieure à partir de 1",80 du 
sol, et s'échappe au dehors par l’ouverture dont j'ai parlé. La main, plongée 
dans cette atmosphere, éprouve une sensation pénible de chaleur. Dans les 
couloirs, bien que nous nous tinssions courbés en marchant, nos têtes étaient 
plongées entièrement dans cette atmosphère chaude. Nous pénéträmes, 
M. Bornemann et moi, aussi loin que nous pûmes atteindre, nous recueil- 
Jimes le gaz chaud et en détérminâmes la température. On ne sentait abso- 
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lument aucune odeur. Le thermomètre, à l'air extérieur, étant de 26°,5, 
celle du gaz des corridors était de 42°,5. Trois analyses du gaz se sont 
toutes accordées pour n’indiquer aucune trace d’acide carbonique; elles 
ont donné, pour l'oxygène, 20,1; 19,93 21,1: l'air extérieur analysé a 
fourni 20,5 d'oxygène. La conséquence est facile à tirer. Enfin nous avons 
recueilli de l’eau dont je vous ai parlé précédemment ; elle était salée comme 
l’eau de mer, et sa température était de 89,5. » 


GÉOLOGIE. — De deux systèmes de soulèvement, tous les deux inédits et 
provisoirement désignés sous les noms de systèmes du mont Seny et du 
mont Serrat; par M. Vézrax. (Extrait par l’auteur.) 


(Commissaires, MM. Élie de Beaumont, Dufrénoy, de Verneuil.) 


« Je me suis proposé, dans ce Mémoire, d'appeler l'attention sur deux 
systèmes de soulèvement que l'exploration géologique des environs de Bar- 
celone m'a permis de reconnaitre comme jouant un rôle important dans la 
stratigraphie de cette contrée. Celui que je désigne sous le nom de système 
du mont Seny me parait complétement inédit; quant au second, qui ne se 
rattache exactement à aucun des systèmes primitivement mentionnés dans 
la Notice de M. Élie de Beaumont sur les systèmes de montagnes, peut-être 
pensera-t-on qu'il doit se confondre avec les systèmes de l’Ural ou des 
Acores : j'ai cru, dans tous les cas, devoir lui accorder un examen attentif. 

» Système du mont Serrat. — Ce système est celui dont l’empreinte, 
dans les environs de Barcelone, est la plus nette. Son influence est consi- 
dérable sur la stratigraphie proprement dite de cette contrée, c’est-à-dire 
sur la direction des couches, ainsi que sur sa constitution topographique. 

» Ma carte géologique des environs de Barcelone indique deux lignes 
stratigraphiques se rapportant à ce système. La plus importante part de 
l'embouchure du Llobregat, marque jusqu’au pied du mont Serrat la direc- 
tion de la vallée que ce fleuve arrose, et se continue au delà de cette mon- 
tagne en coïincidant avec la zone de partage des eaux qui se rendent au 
Llobregat et de celles qui vont à la rivière de la Noya. Cette ligne est syn- 
clinale dans la majeure partie de son trajet, et, à ce titre, elle laisse à droite 
et à gauche un grand nombre d’accidents orographiques. 

» L'orientation de cette ligne, ainsi que celle de tout le système du mont 
Serrat, est, à Barcelone, N. 42° O. L’empreinte du système du mont 
Serrat se retrouve dans le cours de l’Ebre, pendant une grande partie de son : 
cours, et notamment au-dessous de Saragosse. Ce système se distingue de 
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ceux des Açores et de J’Ural par une différence de 3 degrés dans son orien- 
tation : le système de l’Ural est en outre d’une époque plus ancienne. 

» On peut adopter pour grand cercle de comparaison de ce système une 
ligne menée sur le pentagone européen (voir Elie de Beaumont, Votice sur 
les systèmes de montagnes, pl. V), et partant du point b” pour aboutir au 
point 1””. Cette ligne commence à l'entrée du détroit d'Hudson, touche le 
cap Farewell à l'extrémité sud du Groënland, coïncide avec la limite sud-est 
de la plate-forme sous-marine qui entoure les îles Britanniques et la France 
du côté de l'Océan. Elle traverse ensuite les Pyrénées dans leur partie cen- 
trale, passe par Barcelone et l’ile de Jnpegue; et entre davs le continent 
africain dans le voisinage de Bône. 

» Le système du mont Serrat est postérieur aux terrains nummulitique et 
miocène qu'il a soulevés. Il sépare les deux étages dont se compose le ter- 
rain pliocene dans le bassin de la Méditerranée. Par son âge et par sa direc- 
tion, il se place entre les deux systèmes des Alpes principales et des Alpes 
occidentales : il partage en deux parties presque égales l'angle obtus de 
132 degrés formé, à Barcelone, par ces deux derniers systèmes. 

» Système du mont Seny. — Ce système n’est représenté, aux environs 
de Barcelone, que par une seule ligne stratigraphique ; mais cette ligne est 
remarquable par son vaste développement. Elle se prolonge sans solution 
de continuité depuis Castell de Fels, à 12 kilomètres sud-ouest de Barcelone, 
jusqu'au massif granitique du mont Seny, qui s'élève sur la rive droite du 
Ter, à une hauteur de près de 1700 metres. Cette ligne, dont j'ai suivi la 
trace pas à pas dans ce Mémoire, ne laisse pas les terrains granitique et 
schisteux. Son orientation est ‘au N. 34° E. Elle est loin de constituer 
un accident local. Au sud, elle passe par les iles Columbrètes, qui for- 
ment sans doute le point culminant d’une chaine sous-marine placée sur 
son prolongement. Elle coïncide avec le littoral depuis la petite ville de 
Denia jusqu'à Carthagene, et conserve un parallélisme assez rigoureux avec 
toute la côte ibérique depuis Tarragone jusqu'au cap de Gates. L'orien- 
tation — Barcelone, N° 34° E. — devient, lorsqu'on la transporte à Rosas, 
N. 3441 E. Un trait mené dans ce sens sur la carte géologique de 
France coincide d’une manière rigoureuse avec la bande de terrain grani- 
tique qui, du village de la Mure au sud de Grenoble, se prolonge, sur une 
étendue de plus de quarante lieues, jusque sur les bords du Rhône, entre 
Saint-Maurice et Sion. Cette ligne se rapproche en même temps du mont 
Blanc, d’une quantité très-faible. 

» Le système auquel appartient la ligne stratigraphique dont je viens 
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d'indiquer le vaste développement depuis le Maroc jusqu’en Suisse, réclame 
aussi la ligne qui, de Saint-Hippolyte-du-Gard à Privas, limite le massif 
central de la France. Elle réclame en outre une partie des accidents strati- 
graphiques qui ont été signalés par M. Elie de Beaumont dans le massif gra- 
nitique des Maures et de l’Estérel, près de Toulon (MWotice sur les systèmes 
de montagnes, page 117). 

» Pour démontrer l'autonomie du système du mont Seny, il n’y a qu'à 
le comparer à celui du Longmynd, qui s’en rapproche le plus par son orien- 
tation. Or il y a entre les deux systèmes une différence d'orientation de 
3 degrés, lorsqu'on les compare à Grenoble, à Barcelone, à Carthagène. De 
plus, il y a une différence d’âge. Mais les détails dans lesquels on pourrait 
entrer pour démontrer l’autonomie de la ligne—Barcelone, N. 34° E.,=sont 
inutiles, car si je n’ai pas trouvé mention de cette ligne dans la Notice de 
M. Elie de Beaumont, la main du maître, toujours heureusement inspirée, l’a 
tracée sur la carte quireprésente le réseau du pentagone européen. Elle y existe 
sous forme de ligne perpendiculaire au grand cercle de comparaison de Thu- 
ringerwald, et c’est sans doute à ce titre, c’est-à-dire comme direction vir- 
tuelle, qu’elle a trouvé placesur cette carte. Le cercle primitif représentant le 
système du Ténare est orienté au N. 13° 0/ 41” O., et celui qui représente 
le système du Thuringerwald est orienté à l'O. 40° 5o’ 19” N., puisqu'il fait 
avec le premier un angle de 36 degrés. Le cercle auxiliaire, représentant le 
système du mont Seny étant perpendiculaire à celui du Thuringerwald, a 
donc pour orientation à Remda, centre du pentagone, N. 4° 5o’ 19” N. Le 
calcul démontre que cette orientation est en rapport avec celle que l’obser- 
vation directe m'a conduit à adopter pour les environs de Barcelone. 

» Le système du Thuringerwald exerce sur la constitution topogra- 
phique et géognostique de la France une influence prépondérante : pour 
se convaincre de ce fait, il n’y a qu’à étudier la ligne principale qui l'y 
représente, et qui, de l'extrémité occidentale de-la Bretagne, se prolonge 
jusqu’à l'Etna, en passant par le massif volcanique du Cantal. Mais le 
système du mont Seny, à cause des rapports angulaires qui le rattachent au 
système du Thuringerwald, intervient avec lui, quoique à un moindre de- 
gré, pour déterminer la structure générale de la France. 

» Contrairement à ce que j'ai dit pour le système du mont Serrat, le système 
du mont $eny est évidemment antérieur au terrain nummulitique. J'ai ex- 
posé, dans mon Mémoire, les motifs qui me portaient à croire qu’il se pla- 
çait entre les terrains oolitique et liasique. Cette conclusion est d’ailleurs en 
harmonie avec la relation angulaire qui existe entre les systèmes du mont 
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Seny et du Thuringerwald. D’après des idées émises par plusieurs géologues 
et non contestées par M. Elie de Beaumont, ces deux systèmes, vu leur per- 
pendicularité, ont dù se produire l’un immédiatement aprés l’autre. » 


GÉOLOGIE. — Sur un nouveau dépôt de phosphate de chaux ; 
Lettre de M. Mevuey à M, Elie de Beaumont. 


(Commissaires, MM. Élie de Beaumont, Payen, de Bonnard.) 


« À l’occasion des articles que vous avez publiés dans les colonnes du 
Moniteur universel « sur utilité agricole et les gisements géologiques du 
phosphore », je crois devoir appeler votre attention sur un nouveau dépôt 
de phosphate de chaux que j'ai eu occasion de constater il y a quelque 
temps en parcourant le souterrain du chemin de fer des Ardennes en con- 
struction près de Rethel. 

» Il s’agit de rognons phosphatés irrégulièrement disséminés au milieu 
de la craie blanche, sur une épaisseur de 0",30 à 1 metre. Ces rognons, 
dont la grosseur varie depuis celle d’un grain de sable jusqu'à celle du 
poing, sont à pâte fine et compacte, et se détachent très-nettement par leur 
teinte gris-jaunâtre, sur le fond blanc de la craie. Ils affectent aussi une 
forme particulière qui les rapproche des coprolithes. Leur surface, qui est 
lisse en petit, est hérissée en effet de mamelons souvent coniques, qui por- 
tent des empreintes très-déliées. De plus, on découvre dans leur intérieur, 
en les cassant, de petites cavités sinueuses qui s'étendent jusqu’à leur centre, 
et où la matière crayeuse s’est infiltrée. 11 parait évident, d’après cela, que 
ces nodules n’ont point été roulés, et qu'ils se sont formés dans des eaux 
qui ont laissé précipiter du carbonate de chaux postérieurement à leur dé- 
pôt. L'analyse qui vient d’en être faite à l'Ecole des Mines a donné le résul- 
tat suivant : 

Acide phosphorique......... 21,29 
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» Ces 21,29 d'acide phosphorique correspondent à 46,13 pour 100 de 
phosphate calcaire. Mais il faut observer que l'analyse a été faite sur un 
échantillon mélé de craie qu'on n’a pas pris la peine de séparer; de sorte 
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que les nodules bien exempts de craie doivent contenir de 5o à 60 pour 100 
de phosphate. Ils peuvent donc être assimilés, pour la richesse en acide 
phosphorique, à ceux des comtés de Kent et de Surrey. Dans tous les cas, il 
sont plus riches que ceux de l’île de Wight, dont M. Nesbit à donné la com- 
position. 

» La présence de ces nodules dans la craie blanche proprement dite 
offre un certain intérêt, et je ne sais si pareil fait a déjà été enregistré. Ce 
gisement parait, au moins de prime abord, tout différent de ceux déjà con- 
nus, lesquels, comme vous le remarquez, sont concentrés dans le grès 
vert inférieur, dans le gault et dans le grès vert supérieur ou la craie 
chloritée. I] diffère essentiellement de ces derniers, en ce que les nodules 
ne sont pas ici accompagnés des grains verts de silicate de fer qu'on ren- 
contre généralement dans les autres gisements. Cependant, je suis porté. à 
croire qu'ils se trouvent sur le même horizon géologique que ceux d’An- 
napes, près Lille, bien que ces derniers, de couleur blanche, ne se recon- 
naissent qu’à leur forme arrondie et mamelonnée. En eflet, les marnes 
du terrain de craie, que l’on connait dans le Nord sous le nom de bleus, 
petits bancs, eic., affleurent dans la vallée de l'Aisne, à Rethel, et. ce 
n’est qu’à une certaine distance, sur la rive gauche, là où doit commencer 
la craie blanche proprement dite, que les nodules phosphatés se rencon- 
trent. Je dis là où doit commencer la craie blanche... ; car, ainsi que je 
l’ai exposé dans une Note publiée en 1855 (sur les caractères du terrain de 
craie dans les départements du Nord, de l'Aisne et des Ardennes; Bulletin 
de la Société Géologique de France, 2° série, tome XII, page 54), la couche 
chloritée qui sépare les marnes crayeuses de la craie blanche dans le Nord, 
se perd vers le sud-est, en sorte que, de ce côté, il devient impossible d’éta- 
blir d’une manière nette et tranchée, comme dans le département du Nord, 
la séparation entre les deux étages marneux et crayeux. Toutefois, comme 
à partir de Rethel on ne trouve plus que de la craie blanche en suivant la 
route de Reims, et que les marnes affleurent le long.de la vallée de l'Aisne, 
il n’est pas douteux que les phosphates en question ne se trouvent situés vers 
la limite entre la craie blanche et la craie marneuse. Or, c'est là exactement 
la place qu'occupent les nodules d’Annapes que j'ai fait connaitre pour la 
première fois en 1852, et dont la premiére analyse, faite à l'École des Mines 
sur un échantillon que j'ai remis moi-même à M. Rivot, a donné lieu à un 
assez long article dans le Compte rendu des Travaux du Bureau d'Essais 
présenté à M. le Ministre des Travaux publics par M. Dufrénoy. Ces nodules 
n'étaient pas aussi riches que ceux de Rethel, puisque l'analyse n'y à con- 
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staté que 15 à 16 pour 100 d’acide phosphorique. Mais cette proportion a 
été trouvée assez forte pour que le Président de la Société d'Agriculture de 
Valenciennes s’empressàt d'écrire à M. Dufrénoy pour lui demander le nom 
de la localité d’où provenait l'échantillon analysé. Quoi qu’il en soit de 
laspect et de la richesse des phosphates de Lille, comparés à ceux de Re- 
thel, je crois avoir suffisamment établi que leurs gisements, quoique séparés 
par une distance de 5o lieues, ne se trouvent pas moins sur le même ho- 
rizon. 

» On connaît aujourd’hui dans le département des Ardennes plusieurs 
dépôts distincts de phosphate de chaux : 1° dans les sables verts avec mine- 
rais de fer de Grand-Pré (greensand inférieur); 2° à la base des marnes 
crayeuses de Monthois, qui ne sont autres que celles du Cap la Hève; 3° à 
la base de la craie blanche. Les phosphates des deux premiers gisements sont 
noirâtres, et ne diffèrent pas sous le rapport minéralogique. Ceux de la 
craie blanche, au contraire, sont d’une teinte pâle, jaunâtres comme ceux 
de Rethel, ou blanchâtres comme ceux de Lille. La limite de cette dernière 
formation suit la rive gauche de la vallée de l'Aisne, de Bourcq près Vou- 
ziers, à Vaux-Champagne, Saulce-Champenoise, Thugny, Biermes et Chà- 
teau-Porcien, puis franchit la vallée en se dirigeant par Saint-Fergeux, 
Noircourt, Montcornet, Marle,' Guise, le Câteau, etc. On ne connait en- 
core sur cette direction que les deux gîtes phosphatés voisins de Rethel 
et de Lille. Mais ce sont là deux jalons qui serviront de repères et de guides 
pour les recherches à entreprendre ultérieurement dans les trois départe- 
ments du Nord, de l'Aisne et des Ardennes. » 


ÉCONOMIE RURALE. — Vote sur la déperdition de l'ammoniaque du guano 
péruvien; par M. A. Bortrre. 


(Commissaires, MM. Payen, Decaisne, Peligot.) 


« Dans le but de s'opposer à la déperdition de l’'ammoniaque que ren- 
ferme le guano, on a eu recours à différentes méthodes. Le sel marin, le 
plâtre, le charbon végétal pulvérisé, ont donné de bons résultats. En em- 
ployant en Angleterre un cinquième de charbon végétal en poudre, quel- 
ques expérimentateurs ont annoncé que la récolte de leur seconde année 
avait été presque aussi belle que la première; on a eu également recours 
dans le même but au noir animal fin, dont le pouvoir absorbant est si géné- 
ralement connu et utilisé par l’industrie ; enfin on a remarqué dernière- 
ment que la terre elle-même, par son contact avec le guano, diminuait la 
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volatilisation des principes ammoniacaux, qui à l'air libre se manifeste si 
facilement dans les magasins où est amoncelé cet engrais. 

» J'ai voulu me rendre compte des conditions numériques dans lesquelles 
le noir animal peut agir sur le guano. J'ai dans ce but institué les expé- 
riences suivantes, en prenant pour élément d'appréciation un guano péru- 
vien à 08,163 de richesse en azote. 

» 1. Trente litres d’air à 5o degrés centigrades ont circulé sur 3 grammes 
de guano humide. L'opération a duré une heure, l’air était desséché avant 
de pénétrer dans le tube renflé chauffé au bain-marie, qui renfermait le 
guano. Au sortir de ce tube, il traversait un flacon renfermant 10 centi- 
mètres cubes de la liqueur sulfurique titrée de M. Peligot. Après l’opéra- 
tion, J'ai constaté que l'air en passant sur le guano avait entrainé 
08,00/37 d'azote, soit par gramme de guano of",00145. 

» II. Trois grammes du même guano ont été mélangés avec un gramme 
du noir animal vierge fin à 0,095 d'azote, et sur le mélange on a fait 
passer la même quantité d’air à 5o degrés que dans l'expérience I. La 
liqueur titrée n’a point accusé de déperdition ammoniacale. 

» IIT. On a opéré la dessiccation du même guano, à l’air libre et dans 
une capsule modérément chauffée. On agitait fréquemment avec une ba- 
guette de verre. Le guano ne renfermait plus que of',1503, soit 
08",0127 d'azote en moins. 

» IV. On a desséché la même quantité de guano dans une capsule 
chauffée dans des circonstances identiques, mais en additionnant l’engrais 
de £ pour 100 de son poids de noir animal. La perte d’ammoniaque a été 
de 0%',0000, c’est-à-dire presque insensible, 

» V. On a laissé pendant dix jours dans un courant d’air très-vif deux 
assiettes renfermant, l’une du guano normal, et l’autre du guano mélangé 
avec le tiers de son poids de noir animal fin à 0,095 d’azote. Toutes les 
fois que le temps l'a permis, les assiettes ont été exposées au soleil. Au bout 
de ce laps de temps, j'ai procédé au dosage de l’azote. Le guano additionné 
de noir n'avait perdu que 2 millièmes d’azote. Le guano pur était tombé 
de of",164 à o%,142. Il avait perdu plus de 2 pour 100. 

» Il résulte de ces expériences : 1° que le guano péruvien ne sauraït être 
analysé sans qu’il soit tenu compte de l’ammoniaque évaporé pendant sa 
dessiccation ; 2° qu’à la rigueur et pour un essai commercial, on pourrait 
se mettre à l’abri de l’erreur en opérant la dessiccation du guano péruvien en 
présence du noir animal fin d’un titre connu en azote; 3° que l’annexion 
d'un flacon ammonimétrique aux appareils dessiccateurs est nécessaire pour 
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donner à un dosage d’azote de guano l'exactitude désirable; 4° que l’em- 
ploi en agriculture du guano péruvien mélangé de noir animal fin, doit 
avoir dans les terrains argilo-siliceux un avantage sérieux, puisque en pareil 
cas la nature du sol comporte et l’emploi des substances ammoniacales et 
celui des phosphates, » 


CHIRURGIE. — Traitement des fractures de la jambe au moyen d'appareils 
hémi-périphériques en plâtre, rendus favorables par la suspension ; 


par M. Perrr. 
(Commissaires, MM. Velpeau, J. Cloquet, Jobert, de Lamballe.) 


« Ces appareils susceptibles de modifications suivant les cas (et que ce- 
pendant je n’ai pas eu besoin, dans dix applications, de modifier d'une ma- 
nière importante), embrassent toute la partie postérieure de la jambe et ne 
dépassent que de peu la moitié de la hauteur de ses faces latérales; ils se 
relèvent à partir des malléoles pour accompagner et soutenir la moitié de 
la face plantaire: Ils ont pour avantages particuliers : 

» 1°. Dans toutes ces fractures, d’être applicables dès le premier Jour de 
l'accident, dès les premières heures, ainsi que nous l'avons pu faire ; de per- 
mettre de fixer en quelques minutes, d’une façon très-exacte, et pour toute 
la durée du traitement, les rapports obtenus par la réduction de la fracture 
en laissant, pendant cette opération et après, le membre sous les yeux du 
chirurgien ; de donner, par une contention toujours égale et uniformément 
répartie, tout ce que l’on peut demander à l'extension et à la contre-exten- 
sion permanentes; de n’exercer aucune constriction, de ne pas entraver dans 
le membre les fonctions organiques, de lui conserver par là une grande 
partie de sa richesse musculaire; enfin, et surtout de faire disparaître la dou- 
leur, de rendre impossibles les raccourcissements après l’application, de 
pouvoir être enlevés sans aucun effort, sans destruction même d’une de 
leurs parties ; 

» 2°. Dans les fractures intra-articulaires, de permettre dans une certaine 
mesure ces mouvements partiels du pied, qui sont agréables aux malades 
et combattent heureusement la disposition à l'ankylose plus particulière à 
ces fractures ; 

» 3°, Dans les fractures compliquées, de permettre sans mobilité comme 
aussi sans déplacements, sans altérations de l’appareil, l'emploi des irriga- 
tions, des applications topiques, des émissions sanguines locales, les dé- 
bridements, les recherches d’esquilles, etc.; de conserver leurs avantages, 
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malgré le volume souvent énorme des pièces nécessaires au pansement des 
plaies graves. 

» Mes applications les plus intéressantes ont été faites, les unes dans les 
salles civiles de l’hospice de Boulogne-sur-Mer, avec le concours de 
M. Cousin, chirurgien en chef de cet établissement ; les autres dans les salles 
militaires ou dans la pratique civile de M. le D" Perrochaud. Je joins à 
cette Note un résumé sommaire de ces observations, ainsi que des dessins 
explicatifs avec un modèle réduit. » 


CHIRURGIE. — ÎNote sur un nouvel instrument destiné à faciliter plusieurs 
des opérations qui se pratiquent sur les yeux et notamment l'opération de 
la cataracte; par M. Casroranr. (Extrait.) 


(Commissaires, MM. Velpeau, Jobert, de Lamballe.) 


« Cet instrument, auquel je donne le nom de fixateur de l'œil, a été 
fabriqué par M. Lüer, d’après les indications que je lui ai fournies. Il sert 
à la fois à écarter les paupières et à fixer le globe oculaire. Ainsi il trouve 
son application dans les divers modes opératoires de la cataracte, quel que 
soit le procédé auquel on ait recours. Il peut servir également pour prati- 
quer la pupille artificielle, etc. » 

Suit une description que nous ne reproduirons pas, vu qu’elle serait dif- 
ficilement comprise sans le secours d’une figure. Nous dirons seulement que 
le manche de l'instrument étant convenablement placé, il suffit à l’opéra- 
teur de pousser un bouton pour que les deux branches de la pince s’avancent 
vers le fond de l’orbite, écartent les paupières et saisissent l’œil entre leurs 
mors, le maintenant ainsi fixé, sans qu'il soit nécessaire du secours d’un 
aide. 

« Il semble de prime abord, dit M. Castorani, que l'emploi de cet instru- 
ment doive causer une douleur plus ou moins vive-et exercer une certaine 
compression sur le globe oculaire. Les nombreuses applications que j'en ai 
faites, et que d’autres chirurgiens ont renouvelées sous mes yeux, ne me 
permettent plus d’avoir la moindre crainte à cet égard. L’instrument que 
j'ai l'honneur de soumettre au jugement de l’Académie peut donc être utile 
à tous les chirurgiens, mais il servira surtout aux médecins des campagnes, 
qui sont souvent dans l'impossibilité d'opérer une cataracte, faute d’un aide 
intelligent. » | | 


M. H. Durer soumet au jugement de l'Académie une Note intitulée : 
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« Utilisation des tiges de maïs; le pain, le vin et la viande à bon marché. » 
L'auteur annonce avoir trouvé le moyen d’extraire économiquement le 
sucre restant dans la tige du maïs après la maturité du fruit. L'opération 
par laquelle on obtiendrait ainsi deux produits d’une seule culture, en dimi- 
nuant le prix de revient de l’un et de l’autre, réagirait, suivant M. Duret, 
d’une manière très-sensible sur le prix des farines et des sucres, et par 
suite sur celui des alcools et des liqueurs fermentées,. 


(Commissaires, MM. Chevreul, Payen, Peligot.) 


M. H. Gervais adresse d’Orbec (Calvados) une Note sur la maladie 
de la vigne. Il voit la cause de cette maladie dans la multiplication d’un 
insecte qu'il décrit sommairement et dont il envoie plusieurs spécimens. 
Il annonce avoir trouvé-un moyen simple et facile d’arrêter la propagation 
de cet insecte, et par suite la maladie de la vigne. Il ne dit pas en quoi 
consiste ce moyen, mais il demande qu'il lui soit permis d’en faire l’appli- 
cation sous les yeux d’une Commission. 

(Renvoi à l'examen de la Commission nommée pour les diverses commu- 
nications relatives aux maladies des plantes usuelles. ) 


M. Berow présente un nouveau Mémoire sur le magnétisme terrestre. 


(Commissaires précédemment nommés : MM. Becquerel, Pouillet, Babinet.) 


CORRESPONDANCE. 


S. À. E Le Prince Naporéon transmet une Note contenue dans un des 
blocs jetés à la mer durant son voyage au Nord, dans le but de déterminer 
la direction et la vitesse des courants marins. 

Le billet porte que le bloc avait été jeté à la mer le 8 juillet 1856, à 
9 heures du soir, par lat. N. 672.38’, long. O. 22°.45’. Il à été recueilli 
le 20 du même mois, par lat. 66° 1’ 30° N., long. O. 23°,9. Il a donc fait 
environ 105 milles au S. +S. O., avec une vitesse de 9",5 par jour. 

Le bloc a été recueilli et ouvert par W. Raudriep, qui l’a adressé au com- 
mandant de lArtémise, M. le capitaine de Mas. 


M. Eux pe Beaumoxr communique l'extrait d’une Lettre qu’il a reçue de 
M. Forchhammer, de Copenhague, en réponse à celle qu'il lui avait adressée 
relativement aux expériences faites durant le voyage de S. A. I. le Prince 
Napoléon, pour la détermination des courants marins. 


« Aussitôt après avoir reçu la copie que vous m’avezenvoyée de la Lettre du 
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Prince, je me suis empressé, dit M. Forchhammer, de traduire ce document 
et je lai fait publier dans les feuilles publiques les plus répandues, en ajou- 
tant que l’Académie des Sciences de Copenhague serait heureuse de recevoir 
des nouvelles de ces blocs de bois et de les transmettre à l’Académie des 
Sciences de Paris. É 

» Dans votre dernière Lettre, ajoute le savant danois, vous me laissiez 
espérer que vos voyages vous pourraient amener un jour dans notre pays, 
et je serais très-heureux d’être votre guide sur nos terrains les plus intéres- 
sants. Nous avons une vaste étendue de craie moderne que vos compa- 
triotes appellent terrain danien, et en même temps presque partout les 
traces de soulèvement les plus violentes’ à couches presque verticales et 
avec des pétrifications des mêmes espèces qui vivent encore dans les mers 
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voisines. » 


CHIMIE. — ME. Cuevreus présente à l’Académie une Note de M. Cloëz, en 
réponse à des objections qui lui ont été faites par M. Bineau et par 
M. Scoutetten. 


« M. Bineau prétend que le papier sensible à l’ozone se colore dans le 
voisinage des arbres verts par de l’oxygène ozoné. Il pense en conséquence 
que, pendant qu’une portion d'oxygène atmosphérique agit sur l'huile es- 
sentielle des arbres verts, une autre portion s’ozonise et colore le papier. 

» M. Cloëz combat cette explication par deux expériences : 

» 1°, L'huile essentielle de térébenthine qui a préalablement subi l’ac- 
tion de l'oxygène, colore le papier aussitôt le contact, sans l'intervention 
de l’oxygène; 

» 2°, L'huile essentielle d'amandes amères qui absorbe l'oxygène et pro- 
duit de l’acide benzoïque, ne colore point le papier sensible à l’ozone. 

» M. Scoutetten prétend que le papier sensible à l'ozone, exposé aux 
émanations des arbres verts ou de végétaux verdoyants, qui exhalent de 
l'oxygène sous l'influence de la lumière, se colore parce que l'oxygène dé- 
gagé est ozoné. 

» M. Cloëz dit que le papier sensible à l'ozone se colore dans la circon- 
stance dont parle M. Scoutetten, parce qu'il y a contact du papier avec 
oxygène, vapeur d’eau et lumière, et la preuve en est : 

» Qu'en mettant du papier sensible dans deux cloches de verre, dont 
l’une seulement est enveloppée de papier noir et l’autre non, les renversant 
et les fixant dans une grande cloche de verre qu’on fait reposer sur du 
gazon éclairé par le soleil, 
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» Le papier sensible renfermé dans l’éprouvette recouverte de papier noir 
ne se colore pas, tandis que l’autre se colore. 

» Enfin qu’en mettant la cloche au-dessus d’une assiette remplie de 
coton humide ou d’eau pure, l’effet est le même. 

» Ilest donc évident que la coloration est indépendante de la présence 
des végétaux et qu'elle est le résultat d’une action simultanée de l'air, de 
la vapeur d'eau et de la lumière sur le papier; action qui rentre dans celles 
que M. Chevreul à fait connaitre dans ses recherches chimiques sur la tein- 
ture, » 


OPTIQUE. — Sur un effet de contraste simultané (de ton) produit par la 
réflexion de la lune dans les mers d'Orient; par M. Cu. Marnns. (Lettre à 
M. Chevreul.) 


« Le 7 septembre 1856, à 8 heures du soir, le hateau à vapeur /’Hydaspe 
se trouvait dans le golfe de Smyrne. La lune, à son premier quartier, brillait 
dans le ciel si pur de l'Orient. Un sillon lumineux, dù à la réflexion de 
l’astre dans la mer, s’étendait en s’élargissant du navire à l'horizon. La 
hauteur de la lune était de 20 degrés environ. En promenant mes regards 
dans l'étendue du ciel, je fus étonné de la teinte relativement plus sombre 
de l’espace compris entre l'extrémité élargie du sillon lumineux et la lune 
elle-même. Une espèce de fumée d’un brun noirâtre semblait couvrir la 
surface d’un triangle isocèle dont la base était la ligne brillante qui termi- 
nait le sillon lumineux à l'horizon, le sommet la lune elle-même. Je crus 
d’abord à une illusion, mais l’apparence persistait, Dans tout son pourtour, 
le ciel qui touchait à l'horizon avait une teinte grise opaline; cet espace 
seul était plus sombre et d’une teinte enfumée. J’interrogeai séparément les 
officiers de / Hydaspe et leur demandai, pour ne pas les influencer, s’ils ne 
voyaient rien de particulier entre la lune et l'horizon : tous répondirent que 
le ciel était plus sombre. Les jours suivants, à mesure que la lune croissait, 
le phénomène devenait plus frappant. Le 9 au soir, entre Rhodes et Mer- 
sina, et le 13 en quittant Alexandrette, la pleine lune le rendait encore plus 
évident. Un jeune astronome de Cambridge, M. Cyrill Graham, que nous 
embarquämes à Rhodes, constata le phénomène avec moi et voulut bien 
adopter l'explication que voici : 

» La teinte plus sombre du ciel entre la lune et le sillon lumineux dù à 
sa réflexion dans l’eau de la mer est un effet de constraste appelé contraste 
simultané(x)par M. Chevreul. Cette partie du ciel, la mieux éclairée en réalité 


(1) De ton. 
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dé tout l'horizon, paraît plus sombre parce qu’elle se trouve comprise entre 
deux surfaces lumineuses, celle de la lune et celle de la mer. Les preuves, 
les voici. Quand avec deux écrans le spectateur se cachait à lui-même la lune 
et le sillon lumineux, alors le ciel compris entre eux avait le méme ton que 
le reste. L'expérience était tres-facile en regardant cette portion du ciel à 
travers un hublot de façon à ne voir ni la lune ni le sillon, Lorsque la lune, 
n'étant élevée que de quelques degrés au-dessus de l'horizon, ne se réflé- 
chissait pas encore dans la mer, le ciel compris entre Pastre et l'horizon 
était plus éclairé que le reste. Cette teinte sombre ne tient point à l’atmo- 
sphère, mais se manifeste également sur la terre; ainsi, en quittant Alexan- 
drettée, nous vies la lune se lever derrière des montagnes hautes de 
1500 mêtres environ : la portion de ces montagnes où venait aboutir le 
sillon lumineux paraissait plus noire que les parties de la chaîne correspon- 
dantes aux parties obscures de la mer. 

» Voici deux autres preuves que le phénomène est purement subjectif et 
nullement objectif. Si l'on regarde la partie du ciel opposée À celle où se 
trouve la lune et qu'on se retourne brusquement, le contraste ne frappe 
pas immédiatement, mais seulement au bout de quelques secondes. Une 
autre démonstration, c’est que les étoiles de première grandeur étaient seules 
visibles dans le triangle obscur, preuve qu'il n’était sombre qu’en apparence, 
cette portion du ciel étant au contraire la mieux éclairée de tout l'horizon. 
À droite et à gauche du triangle obscur, les étoiles de seconde et de troisième 
grandeur se voyaient dans un ciel plus clair en apparence, plus obscur en 
réalité, 

» Le 13 septembre, à 330" du soir et en vue de Tripoli de Syrie, j'ai 
cru observer un effet analogue dû à la réflexion du soleil dans la mer; mais 
son éclat était tellement éblouissant, la scintillation du sillon lumineux 
était si vive, que la sensation resta confuse et incertaine, » 


M. Gauvriër pe CLausry, qui avait précédemment communiqué certains 
renseignements sur les tremblements de terre ressentis en Algérie, transmet 
aujourd’hui quelques détails sur les secousses qui se sont fait sentir depuis 
à Philippeville, détails qu'il tient du sous-inspecteur des forêts. 

». Le 2 de ce mois, à 1! 45", nous avons éprouvé, dit son correspondant, 
une secousse moins forte que celle des 21 et 22 août, mais qui a fortement 
ébranlé les édifices. La maison que j'habite (elle se trouve située près de la 
mosquée, à l'extrémité de la ville, vers la porte de Constantine) avait été 
ménagée dans le principe, mais la secousse du 2 l’a lézardée de manière à 
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laisser des craintes sérieuses s’il en survénait de nouvelles. L'inquiétude est 
grande à Philippeville, et les désertions continuent. » 


PHYSIQUE DU GLOBE. — Vote sur le tremblement de terre ressenti en Algérie 
du 91 au 25 août 1856; par M. Aucarrrane, (Extrait.) 


« Le tremblement de terre dont les oscillations viennent de se faire sentir 
d'une maniere si ficheuse en Algérie, du 21 au 25 août, a eu pour principal 
théâtre le littoral. Il a redoublé d’intensité sur les points de Djijelly, Bougie, 
qui ont le plus souffert : ces deux ports de mer appartiennent à la Kabylie. 
À Bougie, le tremblement de terre a été accompagné de circonstances toutes 
particulières ; la mer, violemment agitée, s’est soulevée, et a reculé de 
35 mètres pour se précipiter à trois reprises sur la grève, Les oscillations ont 
été, soit horizontales, soit verticales, et n’ont pas dépassé en durée une demi- 
minute. La commotion a été ressentie à Nice, à Saint-Pierre de Sardaigne, 
à Mahon. A ce propos, nous rappellerons que lors du tremblement de terre 
du 15 mai 1851 à Mayorque, des secousses avaient été également éprouvées 
sur la côte d'Afrique, notamment à Alger. En 1990, Oran fut détruit par 
un tremblement de terre. Plus récemment, en 1825, Blidah fut presque 
entièrement enseveli sous les ruines. » 


CHIMIE APPLIQUÉE. — Détermination quantitative du soufre des eaux 
minérales ; Note de M. J. Maxwerzz Lwre. 
… 


« Le moyen ordinairement employé jusqu'ici pour estimer la quantité de 
soufre contenu dans les eaux sulfureuses (c’est-à-dire le procédé de M. Du- 
pasquier, par l’emploi d’une dissolution titrée d’iode) me paraît exposer à de 
très-grandes erreurs. Il a été déjà démontré que la dissolution d’iode dans 
l'alcool se décompose peu à peu avec la formation de lacide iodohydrique. 
Pour remédier à cet inconvénient, on à proposé de dissoudre l'iode dans un 
iodure quelconque. Ce procédé, il est vrai, écarte quelques inconvénients, 
mais il reste encore une difficulté majeure à vaincre. Il existe en effet dans 
certaines sources ( probablement beaucoup plus nombreuses que nous ne le 
croyons à présent), des hyposulfites, produits soit par l'oxydation des sul- 
fures au contact de l’oxygene, soit par d’autres réactions. Cette présence 
des hyposulfites rend le procédé de M. Dupasquier très-inexact, puisque 
l'iode est également changé en acide iodohydrique par la présence de l'acide 
hyposulfureux ou par la présence de l'acide hydrosulfurique. 

» Le moyen que je propose d'employer est de précipiter le soufre à 
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l’état de sulfure d'argent au moyen de l’hyposulfite double d'argent et de 
soude dissous dans un excès d’hyposulfite de soude. Ce réactif se prépare 
en dissolvant le chlorure d'argent dans une dissolution de lhyposulfite de 
soude, et il se conserve bien pendant longtemps, surtout avec l'addition 
d’une ou de deux gouttes d’ammoniaque. On a déja proposé d'employer 
le nitrate d'argent dissous dans un grand excès d’ammoniaque; mais, dans 
ce cas, les iodures qui peuvent s’y trouver se précipiteront, et si l'excès d’am- 
moniaque n’est pas assez grand, ou si l’eau contient de l’acide carbonique, 
les chlorures et les bromures se précipiteront aussi; et s’il s’y trouve, 
comme presque toujours, des matières organiques, ils se précipiteront 
aussi, surtout au contact de la lumière ou avec la chaleur si la source est 
chaude. » 


MÉCANIQUE APPLIQUÉE. — Appareil de sûreté pour les chemins de fer. 
Réclaniation de priorité adressée par MM. Lrseune et Brancur. 


« Dans la séance du 29 septembre, M. le Maréchal Ministre de la Guerre 
a présenté, au nom de l’auteur M. Bellemare, un moyen de prévenir les 
accidents sur les chemins de fer, Ce moyen consiste dans l'emploi d’un 
interrupteur, placé sur la voie, indiquant aux stations d’avant et d’arrière, 
sans l'intervention de l’homme, et au passage des trains, la position que 
ces trains occupent sur la voie. Nous avons l’honneur, Monsieur le Prési- 
dent, de vous adresser une demande de priorité pour ce système de sécurité 
qui fait partie d’un pagjet publié par nous au mois de décembre 1853, et 
qui a pour but non-seulement de mettre les chefs de chaque gare à même 
de connaître pour ainsi dire à tout instant la marche des trains sur linter- 
valle livré à leur surveillance, mais encore de prévenir en temps utile les 
gardes-ligne, les mécaniciens et conducteurs des trains eux-mêmes, des dan- 
gers que les trains pourraient courir, et par suite de prévenir les accidents. 

» À l'appui de cette demande, nous joignons les plans et une description 
sommaire des appareils que nous avons proposés. » 

La réclamation et les pièces à l’appui sont renvoyées à l'examen de la 
Commission nommée pour l'appareil de M. Bellemare, Commission qui se 
compose de MM. Poncelet, Piobert, Regnault, Morin. 


MM. A. Quxer et E. pe 1’Epine adressent des images photographiques 
de la lune prises à divers moments de la derniére éclipse. 

« Arrivés la veille, d’une tournée dans les Pyrénées, disent MM. Quinet 
et de l’Épine, nous n'avons eu connaissance du phénomène que par l’article 
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de M. Babinet. Nous n'avons donc pas eu le temps de préparer un objectif 
convenable, et moins encore la possibilité de disposer un appareil destiné à 
suivre les mouvements de la lune. Nous nous proposons de vous adresser 
ultérieurement les mêmes images lunaires avec grossissement de cent fois 
leur diamètre actuel, sans déformation, à l’aide du système inventé par 
M. Quinet, l’un de nous, système breveté en date du 23 février 1853. Ces 
épreuves ont été faites instantanément, vu leurs petites proportions. » 


M. Cruzez fils annonce avoir fait pendant la même éclipse des observa- 
tions de température atmosphérique avec un thermomètre à air de son 
invention et avoir constaté, au moyen de cet instrument, qu'il dit être d’une 
extrême délicatesse, un refroidissement très-appréciable. 

La Note contient une description et une figure de l'instrument dont 
M. Cruzel pense qu’on pourra se servir avec avantage pour mesurer des 
variations très-petites de température. 


M. Scaxepr adresse, à l’occasion d’une communication récente de M. Gen- 
drin, un historique des différents travaux qui ont eu pour objet l'application 
de l’auscultation au diagnostic des affections de l’organe de louie. 


M. Scurorper prie de nouveau l’Académie de vouloir bien faire exami- 
ner par la Commission à laquelle a été renvoyé un Mémoire récent de 
M. Pariset sur les soulèvements terrestres, son opuscule intitulé : « Rota- 
tion souterraine de la masse ignée. » 


(Renvoi à l’examen d’une Commission composée de MM. Elie de Beaumont, 
Piobert et Le Verrier, déjà nommés pour le Mémoire de M. Pariset, et de 
MM. Cordier et Liouville.) 


La séance est levée à 5 heures et demie. E. D. B. 


BULLETIN BIBLIOGRAPHIQUE, 


L'Académie a reçu, dans la séance du 20 octobre 1856, les ouvrages 
dont voici les titres : 


Mémoires présentés par divers savants à l'Académie des Sciences de l'Institut 
impérial de France et imprimés par son ordre. Sciences mathématiques et phy- 
siques ; t. XIV. Paris, 1856; in-4°. 

Traité d'Organogénie végétale comparée; par M. J. PAYER ; 11° à 19° livrai- 
sons ; in-8°. 
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Les monuments de la géographie, ou Recueil d'anciennes cartes européennes et 
orientales; par M. JoMARD ; 7° livraison; grand in-folio. 

Corrélation des forces physiques; par W.-R. GROVE, Esq. Q. C., membre 
de la Société royale de Londres, ouvrage traduit en français par M. l'abbé 
MoiGno sur la 3° édition anglaise, avec des Notes par M. SÉGUIN aîné, Cor- 
respondant de l’Institut, Paris, 1856; 1 vol. in-8°. 

Répertoire des th avaux de la Société de Statistique de Marseille, publiée sous la 
direction de M. P.-M. Roux, secrétaire perpétuel; t. XVIII ; 3° de la 4° série. 
Marseille, 1855; in-8°. 

De la famille des Loganiacées et des plantes qu'elle fournit à la médecine ; par 
M. Ep. BUREAU. Paris, 1856; in-4°. 

Observations critiques et synonymiques sur l’herbier de l'abbé Chaix, curé des 
Beaux, près Gap, en 1791; par M. EDOUARD TIMBAL-LAGRAVE. Toulouse, 
1856; br. in-8°. 

Liste des Desmidiées observées en Basse-Normandie; par M. ALPHONSE DE 
BRÉBISSON. Paris, 1856 ; br. in-8°. 

Robert Boyle. Étude bisorag he pass PAUL-ANTOINE Cap. Paris, 1856; 
br. in-8°. 

Notice sur les moulins à vent à ailes réductibles; par M. ORDINAIRE 
DE LACOLONGE. Besançon, 1856; br. in-8°. 

De la nature, du traitement et des préservatifs du choléra; par M. FR.:xX. 
POZNANSKI. Saint-Pétersbourg, 1856; br. in-8°. (Commission du prix Bréant.) 

Delle... Des différences qui s'observent entre les effets produits par la lumière 
et le calorique sur les chlorures et les iodures d'argent; par MM. ZANTEDESCH 
et BORLINETTO ; II° Mémoire ; br. in-8°. 

Del moto... Nouvelles expériences sur le mouvement rotatoire de l'arc lumi- 
neux de l’électromoteur voltaique ; par M. ZANTEDESCHI ; br. in-8°. 

Die gegend... Carte géologique du Gérolstein et de ses environs ; par M. Mirs- 
CHERLICH. 

Magnetische... Observatoire magnétique et météorologique de Prague; 
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